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Pas de doute, ce sont des feuilles de ca-
rottes, plantées en rangs, à proximité des 
topinambours. Pierre-André Daignault les 
aperçoit et arrête son tracteur rouge presque 
quinquagénaire. Il descend, se penche et 
agrippe quelques feuilles. 

Il tire. Ce sont des carottes... blanches. Le 
maraîcher se déplace vers un 

autre rang. Sa main se re-
ferme à nouveau. Il 

tire encore les 
carottes hors 

de terre. 

Cette fois, 
elles sont pourpres! 

André, le photographe, 
en profite pour croquer 

c e t t e  s c è n e ,  i l   
s’attendait à cette 

cueillette. Ces 
c a r o t t e s  

exotiques, c’est 
son pain quotidien. 
«Il y a certaines personnes 
qui s’inquiètent... qui pensent 
qu’ils s’agit de carottes géné-
tiquement modifiées. Absolument 
pas. Elles ont précédé la carotte orange 
dans l’histoire», précise-t-il. 

Les jardiniers du chef, l’entreprise qu’il a 
fondée avec sa conjointe Nathalie Roy en 
1994, se spécialise dans les légumes, fleurs 
et fruits rares et raffinés qui sont vendus 
exclusivement aux restaurateurs haut de 
gamme et à une poignée d’épiceries fines. 

Parmi les clients de M. Daignault, on 
retrouve les meilleurs restaurants montréa-
lais: Toqué, Le Globe, Mediterraneo, Les 
Caprices de Nicolas, Jongleux Café... Ce 
qu’ils achètent, outre les carottes colorées: 

du cerfeuil tubéreux, des crosnes du Japon 
(une tubercule qui a l’apparence d’un 
coquillage), des framboises jaunes, de la 
minutina (une verdure qui ressemble aux 
bois des cerfs), etc... 

Impressionnant, surtout qu’a priori rien 
ne destinait ce fils de journaliste à l’agricul-
ture. Avec sa tronche d’intello, son regard 
vif et ses lunettes à fines montures, on se dit 
qu’il aurait tout aussi bien pu finir profes-
seur. 

Ou psychologue, puisqu’il a effectivement 
complété un baccalauréat en psychologie à 
l’Université Concordia en 1986. Peu inté-
ressé à entamer une maîtrise, il s’est inscrit 

dès l’année suivante au diplôme 
d’études professionelles en 
horticulture maraîchère 
écologique offert à Saint-

Jean-sur-Richelieu. 
M. Daignault n’arrive pas à expliquer 

pourquoi, au juste, il a troqué la psycholo-
gie contre l’agriculture. Il mentionne bien 
sûr «le goût de travailler à l’extérieur, avec 
les plantes», mais son seul antécédent au 
chapitre de l’alimentation aura été un 
emploi de garçon de table au restaurant 
Méridien, au début des années 80. «J’ai vu 
qu’il y avait un potentiel du côté de la 
culture de produits pour les restaurants haut 
de gamme», se souvient-il. 

Il estime curieusement que sa méconnais-
sance de l’univers de l’agriculture lui aura 

été bénéfique. «Je n’avais pas été élevé 
sur une ferme. Ça m’a ouvert des 

horizons... Ça m’a donné une perception 
différente sur le plan de la mise en 
marché des produits. Si j’avais été fils 
de cultivateur, j’aurais probablement 
planté une centaine d’acres de carottes 

au lieu de me spécialiser comme je l’ai 
fait.» 

 

uis, en 1931, arriva le commissai-
re Jules Maigret et le roman poli-
cier contemporain ne fut plus 
jamais le même. En privilégiant 
l’homme au détriment du jeu de 
la déduction, Simenon amorçait 
une révolution dont les constantes 
sont encore bien visibles dans 
d’excellents polars récents. 

Comment oublier, en effet, 
cette silhouette typique (chapeau, pipe, par-
dessus à col de velours), cette présence 
pesante, et surtout cette façon d’enquêter si 
inorthodoxe. Pas de brillantes et implaca-
bles déductions à la Holmes ou Poirot, pas 
de méthode musclée chère aux «durs à 
cuire» américains. Mais plutôt une infinie 
capacité d’écouter sans porter de jugement, 
en «raccommodeur de destinées». Une 
volonté de comprendre les autres, de s’en 

imprégner jusqu’à partager leur intimité la 
plus secrète, d’attendre la fissure qui per-
met de retrouver «l’homme nu» derrière le 
criminel ou la victime. 

Et aussi cette faculté unique de saisir une 
ambiance, un milieu social pour en percer 
les ressorts secrets souvent 
à l’origine du crime. Comme 
l’illustre Les mémoires de 
Maigret, ce curieux récit où 
le héros corrige son créa-
teur, le travail du com-
missaire demeure, en fait, 
très proche de celui du 
romancier dont il est une 
sorte d’alter ego. Chaque 
enquête, ou chaque livre, n’est avant tout 
pour eux qu’une autre occasion d’explorer 
«l’ombre humaine». 

Même si elles empruntent avec une rare 
maîtrise le réalisme minutieux de ce que les 
Anglo-Saxons nomment police procedural 
(voir Ed McBain ou Michael Connelly), c’est 

en butant obstinément sur cette part d’om-
bre que les aventures du commissaire Kurt 
Wallander, créé par le Suédois Henning 
Mankell, résonnent si fort dans la mémoire 
du lecteur. Bien sûr, la personnalité du 
héros n’y est pas étrangère: Wallander n’est 

plus tout jeune, son ména-
ge a volé en éclats et il se 
débat entre une fille fu-
gueuse, un père atteint 
d’Alzheimer et une aman-
te lettone de l’autre côté 
de la Baltique. Si la boisson 
et l’opéra l’aident à se 
consoler de ses difficultés 
d’être et de vivre, il n’en 

exerce pas moins son métier de policier dans 
la ville méridionale d’Ystad avec une 
conscience qui lui vaut le respect de ses 
collègues. 

CINÉMA. DISQUES. LIVRES. RESTOS. SPECTACLES. THÉÂTRE. VINS.
Avant de faire ou de voir quoi que ce soit, cliquez sur la rubrique Sortir dans La Presse Internet.
Les choix de nos chroniqueurs, les critiques des internautes, les rubriques, tout y est pour que vous
puissiez faire un choix éclairé.

NE SORTEZ PAS SANS CONSULTER VOTRE SOURIS.

http://www.lapresse.infinit.net
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D’un superlatif à l’autre
eryl Streep s’approprie ses person-
nages comme personne. Épanouie,
rieuse, anticonformiste, elle a
pourtant fait pleurer la terre en-
tière, note Ciné Live, et elle récidive
en mère cancéreuse.

— Les comédiens aiment se mettre en dan-
ger. Cela a-t-il été le cas pour vous dans Con-
tre-jour ?
— De manière générale, au cinéma, je n’ai pas
de limites, exception faite pour les films mettant
en avant une violence gratuite et se voulant
drôle. J’en ai marre de l’ironie, de la parodie,
c’est comme un petit garçon qui croit qu’il peut
tout regarder. Mes limites ont en fait à voir avec
ce que j’ai ou non envie d’explorer, et elles sont
dictées par le désir de ne pas choquer mes en-
fants. À part cela, tout est ouvert. Mes véritables
limites sont celles qui m’empêchent de parler en

public. Je déteste ça, et depuis toujours. Or ma
fonction dans le paysage cinématographique
m’y pousse parfois et cela devient mon plus
gros défi.
— Vous vous êtes pourtant lancée pour par-
ler de l’inégalité des salaires entre les hom-
mes et les femmes dans l’industrie du ci-
néma. Quand Julia Roberts touche autour
de 17 millions de dollars pour Just married,
vous vous dites que les femmes ont gagné
une bataille ?
— Non, car qui d’autre peut gagner autant d’ar-
gent, rivaliser avec Travolta et consort ? Per-
sonne. L’autre jour, dans le New York Times, le
syndicat des acteurs constatait que la disparité
était toujours aussi flagrante et qu’apparem-
ment, elle n’était pas prête de disparaître.
— Vous n’aimez pas les compliments... Vous
avez dit : « Je pourrais finir par les croire ».

Pourtant, vous collectionnez les superlatifs...
— En réalité, je ne me souviens que des mau-
vaises choses. Du genre « Elle est formidable
mais elle a les lèvres trop minces ». Non, je plai-
sante ! Avant, je lisais tout ce que l’on publiait à
mon sujet, mais c’était complètement idiot car
cela me travaillait le subconscient. Or pour avoir
un accès parfait à ses émotions, il ne faut surtout
pas se soucier de l’avis des autres.
— Êtes-vous inquiète de savoir si vous aurez
encore de bons rôles demain ?
— Je veux surtout que mes trois filles, dans le
futur, ne voient pas seulement de jolies jeunes
femmes au cinéma, mais des femmes belles à
travers leur vie. Des femmes importantes, formi-
dables, excitantes, parce que je crois que ce sont
des images sur lesquelles vous bâtissez vos rê-
ves. C’est en tout cas ce que je faisais quand
j’étais enfant. Meryl Streep

Les mystères de l’Est
ill Smith en mène large dans
Les Mystères de l’Ouest, où il est
invulnérable, mais c’est loin
d’avoir toujours été le cas
dans la vraie vie. Il a confié à
Enquirer avoir été l’objet d’at-

taques racistes dans sa ville natale de Phila-
delphie. « Alors que je demandais à un po-
licier pourquoi il m’arrêtait, il a répondu
Parce que t’es qu’un sale nègre et cracha dans
ma voiture », a-t-il déclaré. Une autre fois, il
a été battu à coups de pied et de poing par
des policiers. « J’ai porté plainte auprès des
autorités mais, rapporte-t-il, on a fini par ré-
pondre, en gros, que ce dont je me plaignais
ne s’était jamais passé... Lorsqu’un Blanc se
bat avec un Noir, il se sent rassuré lorsque
la police arrive... Pour le Noir, c’est le début
de la peur parce que même s’il a gagné la
première bagarre, il a alors affaire à des gars
armés de revolvers et de matraques. »

Match nul
■ Course folle dans un parc de stationne-
ment de Berverly Hills lorsqu’au même mo-
ment Bruce Willis, Rod Stewart et Ri-
chard Gere, chacun au volant d’une voiture
sport, aperçurent un espace libre. Mais per-
sonne ne sortit gagnant de cette course : il
s’agissait d’un espace réservé aux handica-
pés.

Dans les 15 millions...
■ Le succès de Matrix a fait grimper le sa-
laire de Keanu Reeves à 15 millions de

dollars par film. C’est ce qu’il empochera
pour Shooter, dont on ne connaît pas encore
le réalisateur. L’histoire d’un tireur d’élite
travaillant pour le gouvernement, à la pour-
suite de ceux qui lui ont fait endosser la re-
ponsabilité d’un assassinat. Keanu Reeves
doit d’abord tenir un rôle de footballeur
dans The Replacements.

Traitements de stars...
■ Shirley Temple-Black, âgée de 71 ans,
qui fut une enfant prodige de Hollywood,
se rappelle qu’à l’âge de trois ans, le réalisa-
teur la punissait sévèrement lorsqu’elle était
trop turbulante. Au début des année trente,
Shirley Temple et plusieurs autres enfants
ont été choisis par Charles Lamont pour

jouer dans ce qu’on appelait alors des
« baby burlesques ». Si les enfants étaient
trop dissipés, ça coûtait de l’argent aux stu-
dios. Shirley, qui fut la jeune vedette de Lit-
tle Miss Marker et Little Colonel, a confié au ma-
gazine Globe, qu’alors, pour les punir, on
enfermait les enfants dans de grosses boîtes
noires où ils ne pouvaient s’asseoir que sur
des blocs de glace, ce qui devait refroidir
leurs ardeurs.

Leçon d’anatomie
■ Les enfants de Kathie Lee Gifford,
Cody, neuf ans, et Cassidy, six ans, se sont
malencontreusement retrouvés sur une
plage de nudistes de Nantucket, mais ils
n’ont pas été impressionnés par la forme
physique de ces baigneurs. De retour à la
maison, Cody a confié à sa mère : « Tu sais,
maman, ces gens-là devraient faire un peu
d’exercice avant d’aller à la plage . »

Un autre Don Quichotte
■ Après la déception de Las Vegas Parano,
Terry Gilliam compte redorer son blason
en exhumant la version ciné du Don Qui-
chotte de Cervantès, qu’il transbahute depuis
vingt ans dans ses valises. Le magazine Ciné
Live croit que le génial réalisateur de Brazil
saura insuffler la touche de folie aux tribu-
lations del hombre de la Mancha, puisque
le film se déroulera à la fois début XVIIe

siècle et de nos jours, et que le duo vedette
retenu, Johnny Depp-Jean Rochefort, a
de quoi faire saliver !

SOURCES : Star, Studio, Glamour, Movie Idols

Will Smith dans
Les Mystères de l’Ouest.Guillaume

Depardieu
Pola X

Un film, je le vis toujours mal. C’est
toujours deux jours de bonheur sur
deux mois de travail. Pourquoi ?

Parce que ça tient de l’accouchement sans
péridurale ! C’est lié à la douleur d’accoucher
des choses qu’on a en soi, mais qu’on n’a pas
forcément envie de voir sortir... Quand ce
qu’on a à raconter, c’est l’histoire d’une
descente, quand il s’agit d’une recherche de
la vérité qui est non seulement vaine mais
qui, en plus, vous tue, vous viole, vous
suicide, c’est difficile de vivre avec ça au
jour le jour, si longtemps... D’autant
qu’il faut que j’éprouve les choses
pour pouvoir les comprendre.

Studio

«

»
Les hommes sont de grands enfants ! Si les femmes agissaient

avec eux comme avec des enfants, elles feraient d’eux ce qu’elles
voudraient. George Hamilton

J’avais seulement 21 ans lorsque Platoon a rapporté 100 millions de
dollars... Je suis soudain devenu une vedette. J’avais un chauffeur
privé et je n’avais plus à payer pour quoi que ce soit. C’est bizarre, plus
vous avez d’argent, moins les gens vous font payer pour leurs services.

Charlie Sheen

Je ne me vois pas faire un film et ne pas jouer dedans. Quand je fai-

sais des pubs, je me disais : « Mais qu’est-ce que je m’emmerde à n’être
que derrière un écran... » j’aime jouer, je trouve que c’est ce qu’il y a de
plus facile parmi mes diverses activités et c’est ce que je préfère malgré
tout.

Valérie Lemercier

Je déteste l’improvisation qui masque l’incompétence de l’acteur
dans sa manière d’aborder une scène. En revanche, il peut y avoir des
improvisations qui dépassent une remarquable qualité de préparation.
Là, je suis preneur.

Nikita Mikhalkov

COUENNE — Tour de cochon.
BÉGAIEMENT — Verbe irrégulier.
CALFEUTRER — En boucher un coin.
CHAISE LONGUE — Fausse couche.
AVOCASSERIE — Coup de maître.
COOLIE — Manoeuvre asiatique.
CUL — Endroit de l’envers.

Robert Scipion — Mots croisés,
Le Nouvel Observateur, Paris-Match
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Ce soir Découverte / L'Intelligence 
des animaux

Les Couche-tôt
en vacances

Les Beaux Dimanches / Cajuns 
des bayous, Acadiens de partout

Les Beaux Dimanches / 
Piano Six

Le 
Téléjournal

Sport Cinéma / LE CHARME DISCRET
DE LA BOURGEOISIE (2) (22:55)

Le TVA La vie est un 
sport dangereux

Minisérie / La Bête avec William
Peterson et Karen Sillas (1/4)

Cinéma / DORS MON ENFANT (6)
avec Diane Ladd, Wendel Meldrum

Le TVA, 
édition réseau

Sports (22:24) / 
Loteries (22:40)

Évangélisation
2000 (22:47)

Pub (23:17)

Bons Baisers
d'Amérique

Les Francs-
tireurs

En pleine nature Le plaisir croît avec l'usage... / Luc Picard Arts et Spectacles / Yehudi 
Menuhin (1/2)

Cinéma / VIVRE (3)
avec Ge You, Gong Li (22:42)

Cinéma / L'ODYSSÉE DU HINDENBURG (4)
avec George C. Scott, William Atherton

Cinéma / TIREUR D'ÉLITE (6)
avec Tom Berenger, Billy Zane

Le Grand 
Journal

Cinéma / UN CRIME DANS LA
TÊTE (3) avec Frank Sinatra

Pulse Travel, Travel Felicity Touched by an Angel Cinéma / THE MORRISON MURDERS (6)
avec John Corbett, Jonathan Scarfe

CTV News Pulse / Sports

News Charmed News

Honey, I Shrunk the Kids Wind at my Back Cinéma / PSYCHO (1) avec Anthony Perkins, Janet Leigh Sunday Report Undercurrents Nation's/Reflec.

News ABC News Cinéma / THE ADVENTURES OF PINOCCHIO (4) avec Martin Landau Cinéma / STEPHEN KING'S THE LANGOLIERS (5) avec P. Wettig (1/2) News Acc. Hollywood

PGA Golf (13:30) News 60 Minutes Touched by an Angel Minisérie / Gone in the Night avec Shannen Doherty, Ed Asner (1/2) ER

News NBC News Dateline NBC You Asked for It Cinéma / THE PROMISE avec Isabella Hoffman, Neil Maffin Viper

Andrew Lloyd Webber's... (17:00) Bernadette Peters in Concert Masterpiece Theatre / Goodnight Mr. Tom Cinéma / THE BELLES OF... (5)

World News Religion, Ethics Ballykissangel Performances/Making of Turandot Great Performances / Turandot at the Forbidden City World News P.O.V.

Cinéma / BONNIE AND CLYDE (2) avec Warren Beatty, Faye Dunaway One-on-One with David Frost / Elton John: My Gift is my Song Biography / Diana: Her True Story Am. Castles / Palace in Monaco

Blood Ties: Ralph Fiennes Arts & Minds Delivery / Maud Telescope The Awful Truth Cinéma / SHAMPOO (5) avec Warren Beatty, Julie Christie Cinéma / BONNIE & CLYDE (2)

Downtown Exp. It's your Money Controversy Recettes, l'été... Pl. publique 99 Reflets Parole et Vie L'Ombudsman Reflets

Insectia Juste pour rire Les Années Mode / Mode animale Goût du monde / Aux Antilles Biographies / Paul Buissonneau Navarro

WorldView Bus. Unusual World Today Sports Tonight CNN & Time Perspectives: Peru Hostage Crisis World Today Pinnacle Sports Tonight Sports Sunday

Science at War Grand Illusions Garden Stories Sunday Showcase / ...the Eiders Sunday Showcase / Green Islands Storm Warning! / Global Warming Summer@disc. Cosmic...

Franklin Little Lulu Show Clarissa Believe it or not Cinéma / SMART HOUSE avec Ryan Merriman Cinéma / ONE LITTLE INDIAN (4) avec James Garner Cinéma / ALL THE KING'S MEN (3)

For your Love Zoe Duncan... World Funniest King of the Hill The Simpsons Futurama The X-Files Moviestars Smart Guy

Wilderness Jrnl Talking Heads 60 Minutes The X-Files The Practice Special / Holly Cole

Turning Points The Canadians / Megantic Outlaw History of Warfare Shogun (6/6) History of Warfare

Backyard... Real Families Trendspotting Foodessence Weddings Weird Homes Office Affairs Trendspotting Weird Homes Weddings Foodessence

Backstreet Boys in Concert '99 Backstreet Boys Coming Home Backstreet Boys Flow Backstreet Boys

D. Box-Office Le Décompte MusiquePlus Concert Plus / Cranberries Live à MusiquePlus The Cranberries Clip / Se poursuit jusqu'à 2h00.

Chic Planète Duo: E. Clapton Ed Sullivan Pop up vidéo Musicographie / Yes Présentation... / The Who's Tommy Clips Duo: E. Clapton Musicographie / Yes

World News Money Show Passionate Eye Sunday Showcase / Mafia Women Hot Type... Sunday Report Schlesinger Pamela Wallin Antiques Roadshow

Toute un époque... / Architecture Monde ce soir Congrès acadien Hommage à Jean Drapeau Le Journal RDI Scully RDI ...l'aventure Second Regard Visite à l’Expo

Golf PGA (13:30) Sports 30 Mag Formule Cart / Ohio Trial Indoor de Lyon Sports 30 Mag Formule 1 / Hongrie

Prime Suspect Cinéma / RACE TO FREEDOM: THE UNDERGROUND RAILROAD (4) Due South Cracker Cinéma / CAPTIVES (4) (23:03)

Tom et Jerry Les Graffitos Flash Gordon Robin des bois Ned et son triton Drôle de voyou Les Simpson Animania Blake, Mortimer South Park Les Simpson Capitaine Star

Eye of the Storm / Wind and Water How'd they do / Plane Crash Tests The Human Sexes: Different but Equal / The Language of the Sexes / Patterns of Love The Human Sexes: Different...

Golf PGA (10:30) Sportsdesk Cart / Mid-Ohio 200 Nascar / The Bud at the Glen

Des trains... / Génération (18:45) Journal FR2 Un air de Louisiane ...rivières (20:25) / Suisses... (21:20) Concours musical international Journal belge Jour de foot

Ecce Homo / L'Écriture La Réincarnation - Le Témoignage Trauma / Centre médical de Detroit Méd. d'enquête Des histoires de famille Bébé arrive Santé en vedette Copines d'abord

Charlie Brown Lassie My Hometown Shirley Holmes a20 System Crash Flipper Jake & the Kid Warp Deepwater Black

JEAN BEAUNOYER 

19:30 P - UN AIR DE LOUISIANE 
Un hommage à la musique acadi-
enne avec Zachary Richard et Michel
Rivard et les splendides images de la
Louisiane. 

20:00 h - PSYCHO
Un incontournable de Hitchcock avec
Anthony Perkins et Janet Leigh. Il
s’agit évidemment de la version orig-
inale d’un film qui a marqué la car-
rière de Perkins à jamais. 

21:00 3 - PAUL BUISSONNEAU 
Compagnon de la chanson amené au
Québec par Édith Piaf, Paul
Buisonneau est à l’origine du théâtre
de la Roulotte et du Théâtre de
Quat’Sous. 

23:00 a LE CHARME DISCRET DE
LA BOURGEOISIE 
Une comédie satirique de Bunuel qui
raconte la vie bien tranquille de deux
ménages bourgeois tentant vaine-
ment de se rencontrer pour un repas. 

23:00 K - UN CRIME DANS LA
TÊTE 
Une des meilleures performances de
Frank Sinatra dans le rôle d’un soldat
américain qui devient assassin à
cause de l’emprise hypnotique des
méchants communistes. 

Frank Sinatra



7LP0301B0815 7LP0301B0815 ZALLCALL 67 01:03:46 08/15/99 B

Pour éviter des 
c h i c a n e s ,  d e s  
institutions comme 
la BBC de Londres 
par exemple évitent 
deux sujets: Dieu 
et la monarchie. 
Dans certaines fa-
milles québécoises, 
a u x  F ê t e s  p a r  
exemple, il faudrait 
ajouter la politique. 
Cher David, ici, 
pas d’interdit, pas 
de tabou, pas vrai? 
Alors parlons-en 

de Dieu. Je sais que tu crois en Dieu et 
tu sais que j’y crois aussi. Je pensais, à 
ton âge, que le monde futur serait 
totalement athée. Élevé dans une religion 
de piéticailleries et de dévotionnettes, 
j’en avais perdu toute foi religieuse à 
dix-sept ans et mon père, ultrapieux, en 
fut si scandalisé que ce fut la rupture 
avec lui. 

Cinq ans plus tard (certaines lectures), 
j’étais redevenu croyant, mais agnostique. 
Je veux te parler foi religieuse car je suis 
informé qu’elle captive maintenant de 
plus en plus de jeunes. En cette matière 
délicate, entrent toujours des notions de 
circonstances. Ainsi un  jeune juif  l’est, 
juif, parce que ses parents sont juifs. Un 
enfant est musulman parce qu’il est de 
parents musulmans. Avec l’âge, l’enfant 
décide si oui ou non il va persévérer 

dans la religion de ses géniteurs. On ne 
parlera pas, pour cette fois, des sectes 
avec gourous à la sauce Di Mambro, 
Jouret ou Raël,  à la sauce «scien-
tologique» et autres poutines américanisées.

Un auteur fa-
meux, ministre 
de la Culture en 
France, André 
Malraux, prédi-
sait que le pro-
c h a i n  s i è c l e  
—c’est dans cinq 
mois— sera reli-
gieux ou ne sera 
pas! Une énig-
me qui intrigua. 
Restons-en au: 
Je crois en un 
seul Dieu. Moi, 
David, je crois 
en un être su-
prême et il m’ar-
rive de prier cette... Entité. Quel mot 
choisir? Comme j’invoque parfois mes 
défunts  car  je  c rois  auss i  en  une 
communion... disons des sages. Je me 
figure Dieu comme une zone lumineuse, 
hors du temps humain, que je nomme 
souvent la Lumière des lumières. Comme 
toi, je vis entouré d’une grosse part 
d’athées mais je ne sermonne jamais, pas 
de prosélytisme et vive la liberté des 
consciences.  

Il y a aussi ce prodigieux prophète du 
Nouveau Testament, Jésus. Il y a ces 
«rapports» sur ce fabuleux prêcheur, les 
Évangiles. Avec l’âge, j’accorde plus 
d’importance à tenter de suivre mala-
droitement  ses enseignements qu’à  me 
questionner pour savoir s’il était vrai-
ment Fils de Dieu. Rédempteur,  c’est 
certain.

Tout cela pour te questionner, comment 
vis-tu avec ta croyance dans cet envi-
ronnement matérialiste et irréligieux? 
Comment se fait la sociabilité avec le 
mode actuel de vie sans spiritualité? 
Majoritairement, la jeunesse, comme le 
reste de notre société,  vit  dans la 
surconsommation et est plutôt indiffé-
rente à toute forme de spiritualité. Cela 
m’intrigue car je n’ai pas du tout vécu 
dans cette atmosphère «du fun avant 

tout» et je ne vais pas t’énumérer prières 
en famille, chapelets, vêpres, jeûnes et 
tant d’autre rituels obligatoires durant 
ma jeunesse. Souvent, je me demande si, 
vivant dans l’ambiance actuelle d’amora-
lité tous azimuts depuis les années 70-
80, je serais ce questionneur un peu 
métaphysique, philosophique, que je 
suis resté. 

Comme j’ai hâte de te lire là-dessus. 
Tu n’as rien d’un dévot, tu n’as rien d’un 
puritain, au contraire tu aimes  t’amuser, 
tu es un bon vivant et pourtant il y a ta 
religion, ta foi. Est-ce facile d’exister 
comme marginal, comme minoritaire 
quand la société, montréalaise en par-
ticulier, est sans valeurs spirituelles? 
Une société aux balises molles, permissi-
ves à outrance, d’un laxisme qui confine 
souvent à mes yeux à de la délinquance 
grave, je le dis, à de la décadence. 
Comment t’arranges-tu là-dedans?

   

Oui papi, le sujet de 
la religion n’est pas 
très facile. Je com-
prends ta discrétion 
face à la religion. En 
fait, la religion ne 
m’intéresse pas du 
tout; ce qui me sem-
ble important, c’est la 
foi. Pour moi, la reli-
gion est un ensemble 
de personnes qui pra-
t iquent  machina-
lement ce qu’on leur 
a enseigné. Tu ne veux 
pas parler de sectes, 

mais ce n’est pas seulement là qu’il y a 
des gourous. Il y a un problème dès 
qu’on cesse de se questionner, qu’on suit 
un mouvement de masse, qu’on adopte 
les idées des autres sans les compren-
dre. La religion s’attache à la forme alors 
que la foi s’attache à un Dieu ni loin ni 
muet.

L a  r e l i g i o n  e s t  u n e  f o r m e  d e  
gouvernement, un  ordre social qui a ses 
classes dominantes pour mater le peuple 
et le rendre amorphe pour, par la suite, 
l’opprimer. Trop souvent dans l’histoire, 
on a vu ce système hiérarchisé et désuet  

empêcher les démunis, plus récemment, 
les ouvriers, de se libérer. Comme Karl 
Marx l’a fort bien dit au dix-neuvième 
siècle: la religion était l’opium du 
peuple. Je te comprends bien, papi, de 
rejeter toute religion. Maintenant qu’on 
est réveillé (de l’opium?), on en veut  à 
mort à cette religion qui empêchait nos 
ancêtres d’aspirer à une meilleure vie ici-
bas. Faut-il rejeter Dieu du même coup? 
Faut-il rejeter les textes de la Bible qui 
est pourtant  bien  instructive?

Je n’en reviens jamais quand je la lis 
de constater que tant de ses préceptes 
rédigés il  y a des milliers d’années sont  
encore applicables à nos sociétés actuelles! 
Je crois que de la rejeter, de l’ignorer est 
la plus grave erreur de notre temps. Je 
crois en elle:  ce qu’il nous faut ce n’est 
pas une religion, c’est une relation per-
sonnelle avec Dieu.

Ce que je crois, papi? Ce ciel, ce 
paradis, ce salut quoi après notre mort, 
c’est un don gratuit de Dieu. Oui, un 
cadeau. Pas besoin de tant de mortifica-
tions. Tu seras sans doute d’accord avec 
moi, on est incapables d’être toujours 
juste.

Je suis un chrétien dans ce monde. Je 
vais à l’église et je tente d’appliquer les 
préceptes de la Bible. J’ai fait un choix 
personnel, quand je me suis moi-même 
tourné vers l’enseignement de Dieu. 
Peut-être que ceux qui croient en Dieu 
sont  minoritaires, mais je ne me considé-
rerai jamais marginal dans ma façon de 
vivre. Dur de vivre dans notre société en 
étant chrétien? Pas vraiment. C’est rien à 
comparer aux premiers martyrs! J’ai mes 
amis, chrétiens ou pas chrétiens. La foi 
n’empêche pas le plaisir, ni de savourer 
la vie.

Tu as bien raison de dire qu’on vit 
dans une société matérialiste, où la 
spiritualité n’est plus évidente. La plus 
grande erreur de ta génération a été de 
confondre foi et dévotionnette. Mais, 
papi, Dieu est plus qu’une lumière 
abstraite pour moi et davantage qu’un 
dogme. Je crois que le défi de notre 
génération sera de développer une foi 
authentique, profonde et cohérente.

 

Il s’est en effet spécialisé dès sa sortie des 
classes. En 1989, il a fait ses premières armes à 
Saint-Télesphore, près de Vaudreuil. Il y culti-
vait surtout des melons charentais et travaillait 
comme un forcené. En plus de cultiver sa terre, il 
oeuvrait à temps plein comme éducateur à 
Rivière-des-Prairies auprès d’enfants ayant des 
déficiences intellectuelles ou des troubles psy-
chiatriques. C’en était trop. Et sa propriété était 
trop loin de Montréal, ajoute-t-il. 

En 1994, il a donc fait l’achat d’une terre qui 
appartenait à une grand-tante de sa conjointe. 
Elle fait 8,8 hectares, dont quatre ou cinq sont 
cultivés. Il a également construit deux serres qui 
lui  permettent d’assurer à ses clients un 
ravitaillement à longueur d’année. Pour y arri-
ver, et pour en vivre, «le rendement doit être 
extrêmement élevé. Il n’y pas un pouce à per-
dre», précise M. Daignault. 

Et même si, grâce à l’expérience acquise au fil 
des ans, il arrive à rentabiliser ses surfaces 
cultivables, il ne fera probablement pas fortune 
grâce à ses denrées rares. Pour gagner sa croûte, 
même s’il se consacre ajourd’hui à ses cultures à 
temps plein, il travaille tout de même 70 heures 
par semaine. Une moyenne qui peut baisser à 40 
ou 50 heures, durant l’hiver. «Si je reste là-
dedans, je n’achèterai sûrement pas une Ferrari... 
Peut-être les pneus», lance-t-il en boutade. 

Le célèbre chef du restaurant montréalais 
Toqué, Normand Laprise, confirme que son four-
nisseur est un peu... toqué! «Pour faire ce qu’il 
fait actuellement, il faut être passionné. Ça pour-
rait lui prendre deux fois moins de temps et 
d’énergie et lui rapporter le même montant s’il ne 
se cassait pas la tête et s’il plantait des rangs de 
laitues et de carottes», croit M. Laprise. 

Le cuistot, qui voue une véritable admiration 
au travail de M. Daignault, n’hésite pas à affir-
mer que si ce dernier déménageait, son resto en 
souffrirait. «C’est dur de retrouver une qualité de 
légumes. Ça affecterait ma cuisine», dit-il. 

Grâce à ses recherches et ses tentatives de faire 
pousser des aliments uniques au Québec, le 
maraîcher inspire ses clients. Les chefs y ont pris 
goût. Parfois, ils lui demandent de faire pousser 
des produits qu’ils ont découverts en voyage. «Je 
vais continuer à faire des recherches pour trouver 
de nouveaux légumes», assure M. Daignault. 
Curieux comme il est, il est loin d’avoir fait le 
tour de son jardin... 

La détermination rageuse de Wallan-
der masque tant bien que mal le 
malaise qui  le  gagne devant  la  
montée de la violence et la dérive de 
la société suédoise. Il reprend, avec 
beaucoup plus d’émotion, le constat 
désabusé que dressait, il y a trente 
ans déjà, un illustre collègue, 
l’inspecteur Martin Beck, 
héros de dix polars incon-
tournables signés Maj Sjowall 
et Per Wahloo. Le premier 
des huit récits mettant en 
scène Wallander, Meurtriers 
sans visage, montre ainsi un 
monde rural replié sur soi, 
rongé par les démons de 
l’intolérance et du racisme 
envers réfugiés et deman-
deurs d’asile, à la suite du 
meurtre sauvage d’un couple 
de vieux paysans. 

Dans Le Guerrier solitaire 
(cinquième enquête dans l’ordre 
chronologique), c’est un Wallander, 
déjà hanté par l’image d’une jeune 
Dominicaine s’immolant par le feu au 
milieu d’un champ de colza, qui 
traque un assassin scalpeur sévissant 
contre la bourgeoisie corrompue de la 
ville. Loin d’apaiser son angoisse, 
l’arrestation du coupable le laisse 
dévasté tant elle illustre l’inhuma-
nité de ce monde dévorant, tel Moloch, 
ses  propres enfants .  De loin le  
meilleur polar de l’été.  

Heureusement, le Seuil annonce la 
publication prochaine des autres 
volumes du cycle Wallander. Et pour-
quoi pas aussi la traduction des 
enquêtes de l’inspecteur van Veeteren, 
écrites par Hakan Nesser, qu’on 
compare en Suède à celles signées 
Henning Mankell? 

Par ailleurs encore trop méconnu 
hors de la sphère allemande, l’héritier 
le plus évident et quasi immédiat de 
Maigret (sa première enquête paraît 
en 1935) fut l’inspecteur Studer, cher 
au Suisse Friedrich Glauser qui n’a 
jamais caché sa vive admiration pour 
Simenon. Avec son inséparable feutre 
noir, son pardessus fatigué, sa moustache 
et ses affreux cigares Brissago, ce 

policier bernois traîne sa carcasse 
inquiétante dans le paysage helvétique, 
«laissant les solutions fleurir d’après 
l’atmosphère, la psychologie des 
personnages». 

Voilà bien une méthode à la Maigret 
que Studer applique avec patience 
dans cinq romans et quelques dizaines 
de nouvelles (en voie de traduction 
au Promeneur depuis 1990), mais que 

Glauser imprègne de son 
lourd bagage d’expériences. 
Ainsi dans Le Royaume de 
Matto, l’étrange enquête 
que mène l ’ inspecteur 
dans une clinique psychia-
trique dont le directeur a 
été assassiné doit son réa-
lisme angoissant aux mul-
tiples internements que 
Glauser a vécus au cours 
de sa courte mais mouve-
mentée existence, en constant 
conflit avec la loi. 

«Nous sommes tous des 
meurtriers en rêve ou en pensée», 
rappelle d’emblée un jeune psychia-
tre à Studer, tout en l’invitant à 
«s’identifier» à ses patients, à «se 
glisser dans bien des peaux différen-
tes» pour «rencontrer l’inconscient 
dans sa nudité» et constater combien 
le monde du dehors ressemble au 
monde du dedans. Plus tard, tous 
deux conviendront que, comme «une 
araignée géante», le royaume de 
Matto (celui de la folie, de l’irrationnel) 
«étend sa toile sur le monde entier». 
À ce constat prémoni-
toire pour l’épo-
que s’ajoutent 
une réflexion très 
moderne sur la 
schizophrénie et 
la normalité, de 
quoi secouer l’ins-
pecteur Studer au 
terme d’une affaire 
élucidée presque 
malgré lui. 

Dans ses Mémoi-
res, Maigret souli-
gnait la nécessité 
absolue de «connaî-
tre» le milieu où le 
crime est commis, 
les habitudes, les 

réactions des gens qui y sont mêlés, 
pour «entrer dans leur monde sans 
étonnement, de plain-pied, et en 
parler naturellement le langage». 
Autant de qualités évidentes chez le 
Sicilien Andrea Camilleri et qui 
expliquent l’incroyable succès des 
livres mettant en scène son commis-
saire Salvo Montalbano, la nouvelle 
coqueluche du polar italien. 

Tout comme son créateur, grand 
amateur de vin du pays, de pâtes 
épicées, de sardines farcies, qu’il 
déguste sur sa terrasse face à la mer, 
en lisant les polars de l’Espagnol 
Vazquez Montalban, ce policier 
sicilien n’a plus guère d’illusions sur 
les hommes et la politique, convain-
cu que «la vérité coïncide rarement 
avec la justice». Fuyant comme la 
peste toute promotion, il préfère chas-
ser discrètement d’omniprésents 
mafiosi, prenant tout son temps en 
vrai homme du Sud, et marquant des 
points par la bande, comme par 
hasard. 

Ainsi dans Chien de faïence, un 
«repenti» le met sur la piste d’une 
cache d’armes au fond d’une grotte, 
qui ouvre sur une autre grotte où 
dorment depuis cinquante ans les 
corps de deux amants maudits ,  
enlacés selon un rituel que Montal-
bano s’obstine à vouloir éclaircir à ses 
risques et périls, etc. Expert en 
digressions savoureuses et dialogues 
colorés, Camilleri déroule avec une 

nonchalante roublardise 
l’écheveau d’un récit 

grouillant de vie, de 
bruit et d’odeurs. On 
en redemande. 
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L ' î le  de  Mar tha ' s  
Vineyard a beaucoup 
fait parler l'été dernier. 
Pourtant, aucun avion 
ne s'était abîmé au large 
de ses côtes, aucun fils 
Kennedy n'avait perdu 
la  vie  dans  un bête  
accident. Simplement, 
deux pré-adolescentes y 
avaient développé une 
grande amitié, découvert 

ensemble les premiers émois reliés à la 
sexualité,  appris la trahison et  la 
réconciliation. Elles s'appelaient Caitlin 
et Vix, étaient les héroïnes de Summer 
Sisters, le troisième titre pour adultes de 
Judy Blume. 

Le livre, qui vient de sortir en format 
poche dans sa version originale, est à 
présent également offert en version 
française sous le titre de Soeurs d'un été. 
Ce qui ne correspond en fait qu'à une 
partie de la réalité — et du roman: les 
deux adolescentes vont se revoir été 
après été, la romancière nous les présentant 
à l'âge de 12 ans et nous faisant le 
bonheur de les suivre jusqu'à ce qu'elles 
entrent dans la trentaine. 

Au départ, il y a deux écolières de 
Santa Fe. Vix, qui vit avec son père, sa 
mère, sa soeur et son petit frère handicapé. 
Caitlin, qui partage une maison avec 
une mère irresponsable et qui, l'été, part 
à Martha's Vineyard où l'attendent un 
père qui n'a jamais vieilli et un frère qui 
se cherche. À l'école, tout le monde aime 
Caitlin, veut être l'ami de Caitlin, veut 
se faire remarquer de Caitlin. 

L'attention de la jolie blonde se 
portera finalement sur la fille invisible, 
celle qui ne fait jamais de vagues, Vix. 
Qu'elle invitera pour les vacances. 
Toutes les vacances. L'invitation se 
répétera année après année. Creusant 
ainsi le fossé entre Vix, fille de l'été — 
adoptée par une famille excentrique et 
riche, partageant chambres et secrets de 
chambre avec sa copine (comme autant 
de jeux interdits) — et Vix, fille d'une 
famille ordinaire aux prises avec des 
soucis ordinaires. 

Mais, plus que 
l e s  r e l a t i o n s  
f ami l i a l e s ,  c ' e s t  
l'amitié qu'explore 
Judy Blume. L'amitié 
conjuguée au féminin 
et sur la durée. Il y a la 
complicité et la jalousie, l'appren-
tissage commun et les cachotteries, les 
fous rires et les crises de larmes, la géné-
rosité et la mesquinerie. Le tout, conjugué 
sur fond d'amours. 

À travers le récit, à travers les faits et 
les gestes des héroïnes et de leurs 
proches, Judy Blume peint ici toute 
une palette de personnages atypiques, 
originaux, et tisse une tapisserie plus 
que simplement riche. Irisée, serait 
plus juste: la couleur en change selon 
le point de vue de celui qui la regarde. 

Et ils sont nombreux à ce 
faire. Un père, une mère, un 
frère, un copain, une maî-
tresse, un amour: tour à tour, 
chacun prend la parole. Une 
fois. Comme si un invisible 
micro leur avait été tendu, le 
temps d'une pensée, d'un 
commentaire. Si la trame 
narrative revient rapide-
m e n t  a u x  p r i n c i p a l e s  
intéressées, il demeure que le procédé 
permet à Judy Blume d'explorer des 
émotions qui,  autrement,  seraient 
restées sous la surface. 

La romancière avait privé son lectorat 
adulte de cette écriture à fleur de peau, 
très sensuelle, depuis une quinzaine 
d'années. Depuis la publication de Smart 
Women, précédé de Wifey. Elle s'est par 
contre montrée plus fidèle aux enfants et 
aux adolescents pour qui elle a jusqu'ici 
écrit quelque 25 albums et romans. 
Avec, toujours, le même franc-parler 
(franc-écrit?). 

Ses oeuvres sont, ainsi, à la fois 
portées aux nues (par les jeunes, qui en 
ont fait une des auteures les plus lues à 

travers le monde: on parle de plus de 60 
millions de livres vendus et traduits en 
16 langues) et décriées par une certaine 
critique. La dame ne fait pas de compromis, 
ses descriptions ne donnent pas dans le 
métaphorique — qu'il soit question de 
menstruations, d'examen gynécologique... 
ou de la beauté d'un lieu ou d'un 
garçon. Que l'on songe à Pour toujours ou 
encore Dieu, tu es là? C'est moi, Margaret et 
Trois amies. 

Soeurs d'un été est de cette eau-là. Pas 
trouble mais troublante. 

Auteur de quelque sept livres (traduits 
en plusieurs langues) et de deux pièces 
de théâtre, l'écrivain canadien anglais 
Guy Vanderhaeghe vient d'être traduit 
en français pour la première fois. Son 
roman Le Dernier Cow-boy  (prix du 
Gouverneur général 1996) fait revivre 
deux périodes marquantes de l'histoire 
de l'Amérique: 1873, l'Ouest américain 
et canadien, les cow-boys et les Indiens; 
de même que le Hollywood des années 
vingt, celui des Charlie Chaplin, Pola 
Negri, Douglas Fairbanks et tutti quanti. 

À Hollywood, dans ces années-là, 
«des plombiers comme Fatty Arbuckle 
et des blanchisseuses comme Mabel 
Normand devenaient stars du jour au 
lendemain», écrit Harry Vincent, le 
narrateur du roman. En 1923, Harry est 
jeune scénariste au Best Chance Pictures. 
Petit employé obscur coincé dans le 
placard qui lui sert de bureau, Harry est 
un jour convoqué par le grand patron, 
l'inaccessible Damon Ira Chance. Un 
richard isolé dans sa tour d'ivoire (en 
l'occurrence un manoir Tudor étrangement 
vide avec une salle de bal où il n'y a 
qu'une seule chaise). Chance a décidé 
de confier à Harry la tâche de retrouver 
Shorty McAdoo, un figurant de western 
considéré par les cow-boys comme le 
dernier héros de l'Ouest d'autrefois. Il 
s'agit de l'interviewer, de noter les 
aventures qu'il a vécues (en combattant 
des Indiens, c'est indispensable) et d'en 
faire un film. Un grand film, bien sûr, 
annonce Chance, modeste comme tout, 
convaincu qu'il n'y a que D.W. Griffith 
et lui pour faire les films dont l'Amérique 
a besoin. 

Harry finira donc par trouver Shorty 
et par le faire parler. Ainsi, Chance aura 
en main la grande épopée tant désirée, 
mais le projet de film dérapera en cours 
de route. 

Le Dernier Cow-boy raconte deux 
histoires à la fois. D'un chapitre à 
l'autre, les aventures de Harry en 1923 
sont présentées en alternance avec celles 
de Shorty en 1873. Alors en compagnie 
d'une bande de chasseurs de loups, il 
est bien malgré lui aux trousses d'Indiens 

qui ont volé des chevaux. La petite 
bande remontera jusqu'en Saskatchewan, 
dans le pays Whoop-Up. Et ils trouveront 
en effet des Indiens ... 

Roman historique, Le Dernier Cow-
boy n'est par ailleurs pas tout à fait un 
roman d'aventures. Malgré beaucoup de 
rebondissements, l'intrigue évolue assez 
lentement. Ceci de par la quantité de 
détails historiques et de descriptions qui 
confèrent au roman beaucoup de richesse 
et d'épaisseur. Les personnages sont 
extrêmement bien campés. De Fitz, le 
terrible cerbère de Chance, à la cynique 
et spirituelle Rachel Gold, dont Harry 
est amoureux (en vain), et qui l'emmène 
manger un steak au Cocoanut Grove, là 
où Chaplin, Mary Pickford et les autres 
sortent le mardi soir. Sans oublier 
Shorty McAdoo,  qui n'accepte de 
raconter ses histoires à Harry que s'il lui 
procure des pêches en boîte, et qui 
aurait, selon un petit producteur, attrapé 
au lasso la vedette d'un film western qui 
ne lui plaisait pas. Car le roman regorge 
d'histoires sur Hollywood (Mack Sennett 
avait une baignoire dans son bureau). 
Mais aussi sur l'Ouest, où les femmes 
faciles jetaient le contenu de leur vase de 
nuit  par la fenêtre et  les hommes 
buvaient du sang de bison. Et Guy 
Vanderhaeghe sort du placard cette note 
terrible (apocryphe ou non) écrite par un 
colon en 1869 : «Bêché les pommes de 
terre ce matin. Abattu un Indien.» 

À travers ce foisonnement de détails, 
le roman conserve un ton sobre et 
sérieux. Le propos de Vanderhaeghe a 
de la profondeur. L'auteur 
sait créer des 
scènes intéres-
santes, des situa-
tions qui font 
tableau. Son ro-
man est enve-
loppant.

Malgré son nom à consonnance 

étrangère, Didier van Cauwelaert est 

un auteur français (né à Nice en 1960), 

qui a signé depuis 1982 dix romans, 

dont les six derniers ont été publiés 

chez Albin Michel durant cette décennie: 

Un objet en souffrance, Cheyenne, Un aller 

simple (Prix Goncourt 1994), La vie 

interdite, Corps étranger, et La demi-

pensionnaire, sorti récemment.

Salué — pour cause — par la critique 

comme un fleuron de la relève en 

France, van Cauwelaert est de plus en 

plus savouré des deux côtés  de 

l'Atlantique. Parce qu'il a une façon 

toute personnelle d'utiliser les mots, 

et l'art de créer des personnages aussi 

attachants que délirants.

La demi-pensionnaire raconte une des 

plus belles histoires d'amour qu'on 

puisse lire cette année. Une histoire en 

porte-à-faux, brillante et débridée, qui 

commence par vous faire rire, et puis 

vous frappe en plein coeur. Son héros 

narrateur, Thomas Vincent, se présente 

comme un pauvre type solitaire sans 

ambition. Petit employé anonyme au 

comptoir «Renseignements» de la 

Société des auteurs, compositeurs et 

éditeurs de musique, sise à Paris, ce 

champion de l'autodérision se voit 

soudain placé dans une situation 

proprement surréaliste: une vieille 

dame se présente à lui pour faire 

enregistrer ses droits pour une partition 

vierge et justement intitulée «La 

minute de silence»!

Pas folle du tout, un peu sonnée 

tout de même, la souriante octogénaire, 

qu'il tente gentiment d'éconduire, 

veut embaucher Thomas à cause de sa 

ressemblance frappante avec un soldat 

mort récemment en Bosnie. Pour 

l'argent, par curiosité, et parce qu'elle 

l'a ému, il accepte de réincarner ce 

disparu auprès d'une jeune femme qui 

attend désespérément son retour.

Elle s'appelle Hélène. «C'est la fille 

la plus sexy, la plus joyeuse et la 

moins facile que j'aie jamais rencontrée» 

dit Tom-le-nul dont elle changera la 

vie. Et peut-être un peu la vôtre.

Aussi crédible et touchante qu'une 

histoire vécue, cette histoire inventée 

étonne et séduit. D'autant plus, il me 

semble, qu'elle est racontée au je 

masculin. 
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La tâche principale de notre 
existence consiste à «retirer les 
projections». C'est, on le sait, ce 
que propose principalement Carl 
Jung, ce grand psychanaliste dont 
on dit partout qu'il va au fond 
des choses. Et c'est aussi ce que 
prêche passionnément le Français 
Pierre Lévy dans un récent ouvrage 
nommé «Le feu libé-
rateur». 

Les  ouvrages  de  
psychologie humaniste 
abondent, on ne le sait 
que trop. Aussi pour-
rions-nous nous deman-
der pourquoi il nous 
faudrait nous en payer 
un autre qui aborde ce 
t h è m e  u s é  d e  l a  
connaissance de soi. 

Eh bien c'est parce 
que ce livre est un 
bon accompagnateur 
spirituel, une sorte de 
pause réflexive dans 
notre  exis tence  de 
consommateurs plus 
ou moins fébriles. Et puis, surtout, 
l'auteur relativise fort opportu-
nément l'importance de la fonction 
pensée dans nos vies. 

Il nous arrive parfois de penser 
— est-ce un mythe? — que les 
Français, dont nous sommes, 
certains d'entre nous, les héritiers 
intel lectuels ,  at tachent  trop 
d'importance à la raison rigide, 
aux concepts, au dépens des 
choses plus fluides, plus souples 
qui concernent la sensation. Ce 
n'est certes pas le cas de Lévy. 

Se barricader ainsi dans la 
pensée «parasite», «celle des 
automatismes inconscients des 
représentations et des émotions», 
dans la raison «subie», c'est 
justement s'installer dans le 
malheur; une recette pour la 
souffrance en somme. Il faut 
plutôt conquérir «la liberté de 
penser» associée à une présence 
riche et concentrée du moment 
présent. 

L'auteur n'invente pas une 
religion; mais il est religieux dans 
le sens latin du terme, religo: ce 

qui relie l'âme, l'esprit, la flamme 
intérieure d'un humain à ceux 
des autres citoyens de la planète. 
Ce n'est pas un luxe en ce moment 
où tant de guerres éclatent parce 
que, justement, le «mal» est à 
l ' e x t é r i e u r  d e  s o i ,  c h e z  
«l'adversaire». 

L'ouvrage est en quelque sorte 
un chapelet d'aphorismes, 
de petits chapitres en 
enfilade qu'il est bon de 
digérer lentement comme 
on le fait à son propre 
chevet. Et, à la fin du 
compte, il donne, à un 
e s p r i t  o u v e r t ,  u n e  
intuition qui dégage de 
la sérénité. 

Ce ne sont pas des 
pensées usuelles. Mais 
elles signalent l 'im-
portance de revoir nos 
jugements, autoritaires 
ou non, à la lumière de 
la réalité personnelle et 
immédiate.  En voici  
quelques-unes en guise 

de hors-d'œuvre: 

Les concepts nous séparent de 
l'instant, du flux permanent 
des sensations. Les concepts 
sont construits sur la peur de 
souffrir. Nous détachant de 
notre expérience,  i ls  nous 
égarent. Étant motivés par la 
crainte i ls  sont i l lusoires.  
Comme ils sont illusoires ils 
engendrent la souffrance 

L'insensibilité, l'indifférence, 
l'anesthésie représentent la 
pauvreté absolue puisqu'elles 
annulent toutes les richesses. 
L'absence (du moment présent) 
transforme en plomb tout ce 
qu'el le  touche — L'amour 
transforme en or tout ce qu'il 
touche. 

Aimer sans être aimé, c'est 
choisir de ne pas s'aimer, faire 
entrer le non-amour dans sa 
vie. Aimer quelqu'un qui vous 
fait du mal revient, sans détour, 
à se faire du mal. 

Dès que nous nous connaissons 
comme étincelle du feu divin, 
nous nous aimons. On ne peut 
pas se connaître sans s'aimer — 
L'amour se sent comme la 
lumière. 

Pour acquérir du discernement, 
(nécessaire à l'orientation de 
l ' ex i s t ence )  nous  devons  
apprendre à regarder les choses 
comme elles sont. Pour cela il 
faut cesser de projeter ses états 
mentaux sur le monde — » 

En somme l'auteur propose à 
chacun de sortir du brouillard des 
pensées, des concepts, des préjugés 
pour trouver «la lumière de 
l'éveil». L'idée n'est pas nouvelle, 
c'est certain, mais sa manière fait 
vraiment réfléchir sur les dangers 
d'être inattentif à soi même et aux 
autres. Elle souligne l'importance 
de pratiquer la «plus importante 
discipline»: celle d'être présent, 
de ne pas fuir par peur de la 
vulnérabilité. 

La présence (aux sensations), 
l'intelligence et la compassion, 
donc la prise de contact avec sa 
propre âme et avec celle des 
autres, nous rappelle Lévy sont le 
combustible, la lumière et la 
chaleur du feu libérateur. C'est 
cela qui est «un merveilleux 
contre-feu de l'incendie de la 
souffrance qui ravage le monde». 

Le bonheur ultime? C'est «le 
simple fait de vivre». Ce n'est 
certes pas d'avoir ceci ou cela. 
C'est «apprécier pleinement 
l ' i m m e n s e  
chance de 
vivre» et de 
r endre  l e  
monde plus 
beau  «en  
réjouissant 
les âmes». 

Avez-vous été un révolté ? Êtes-vous encore un 
révolté ( mais pas forcément contre les mêmes 
choses que durant votre folle jeunesse ) ? Serez-
vous un révolté bientôt, tout-à-l'heure, demain ? 

«Qui n'a pas été anarchiste lorsqu'il avait 
vingt ans ne mérite aucun respect», c'est 
évidemment le mot d'un révolté professionnel, 
un certain Léon Bloy qui fut toute sa vie un 
anarchiste de droite . Il y en a. En vieillissant, 

que se passe-t-il ? «On n'oublie rien, on 
s'habitue, c'est tout», cette fois c'est de Brel. 

Voici un gros livre pour tout savoir sur la 
révolte. Une anthologie des révoltes historiques, 
avec leur cortège d'illuminés qui se dressèrent 
contre les régimes depuis que le monde est 
monde, jusqu'à l'échec total, jusqu'à la mort. 

Ce livre, qui est un dictionnaire, se limite aux 
révoltes de notre siècle. C'est déjà beaucoup, et 
c'est énorme. Tout savoir sur les rebelles du 
vingtième finissant. Tout comprendre, peut-être 
aussi? 

 

Le concept de révolte dans son sens le plus 
large. Ce livre a l'ambition, et il y réussit, de 
rassembler toutes les cultures non officielles, 
avec l'idée de négation et de rupture. «Pas 
d'accord, et je suis contre, et je le prouve». On y 
trouvera donc,  d'abord,  les mouvements 
artistiques ( Dada, le Surréalisme, l'art abstrait 
opposé à la figuration, la poésie libre ...) et les 
utopies les plus récentes contre la société de 
notre temps ( la non-violence, le punk, le flower 
power )... 

On y trouvera aussi, et c'est d'un intérêt 
particulier pour les amateurs de littérature, la 
défense et illustration de tous ( ou presque ) les 
révoltés du texte, les poètes et les écrivains du 
contre. Ce sont les articles encyclopédiques qui 
les concernent qui sont les plus nombreux, 
pourquoi il m'est difficile de citer des noms. 

Comme par hasard ( mais ce n'est pas un 
hasard et ce n'est pas anodin ) il y eut toujours 
un écrivain quelque part, tapi dans l'ombre ou 
en pleine lumière, qui cristallisa une révolte. Si 
l'on cherche à: Beat generation , apparaissent 
évidemment Kerouac, Ginsberg, Burroughs. À 
gauche, très à gauche, voici Brecht. En philosophie, 
voici Deleuze et Debord. Et Sartre. Et Camus qui 

écrivit: Je me révolte, donc nous sommes. En 
musique, Satie l'inégalable révolté, le grinçant 
qui écrivit les Véritables préludes flasques pour un 
chien, s'en expliqua longuement, et mitrailla un 
critique conventionnel, de ces mots: Monsieur, 
vous n'êtes qu'un cul, mais un cul sans musique 
(J'ai toujours aimé Satie, excusez-moi). 

 

Ah, ils sont agressifs, les révoltés, c'est certain. 
Même lorsqu'ils se dressent sur leurs plus beaux 
ergots, contre l'agressivité. Mais la question est 
peut-être celle-ci: sans eux, le monde eût-il 
évolué? Le meilleur exemple me paraît celui des 
féministes, que l'on accusa durant tout le siècle 
des pires sottises, suffragettes, bas-bleus armées 
de parapluies, grévistes du sexe, mal-baisées 
chroniques, j'en passe... mais sans lesquelles le 
siècle en serait encore au cuisine-enfants-dodo 
traditionnel. 

De la mini-jupe au petit livre rouge de Mao, 
du terrorisme russe à l'écologie, des sectes à la 
pornographie, tout ce que vous avez toujours 
voulu savoir sur la contestation sans jamais le 
trouver nulle part rassemblé. Voilà de quoi 
s'amuser, longtemps. 

Sans doute aussi: de quoi entretenir votre goût 
de la révolte, que je trouvais pour ma part un 
peu affadi, ces derniers temps. 

De quoi vous régaler avec les superbes 
illustrations, et les slogans célèbres inventés par 
les contestataires. 

Les historiens mili taires  ne 
courent pas les rues au Québec. 
Et encore moins ceux qui se sont 
penchés sur les moyens de défense 
utilisés par nos ancêtres de la 
Nouvelle-France. Depuis 1975, 
Russel  Bouchard,  h is tor ien  
saguenéen, se penche sur la 
situation. Il avait alors publié un 
premier  l ivre ,  au Musée du 
Saguenay,  inti tulé Les armes 
traditionnelles au Canada 1534-1890. 

Suite à cet opuscule qui, déjà, 
faisait oeuvre d'étude pionnière 
puisqu'il serait le premier à 
paraître en français sur le sujet, 
Russel Bouchard poursuivit ses 
recherches et publia Les armes de 
traite aux éditions du Boréal 
Express. Suivent coup sur coup, 
au fil des ans, quelques mono-
graphies, puis en 1980, Les fusils 
de Tulle en Nouvelle-France. Bouchard 
entreprit ensuite des études de 
maîtrise et rédigea une thèse sur 
Les armes à feu portatives sous le 
Régime français. Il revient maintenant 

à ses premières amours en publiant 
une synthèse approfondie de tout 
ce qui a trait aux armes tradi-
tionnelles en Nouvelle-France. 
Accompagné de nombreuses 
illustrations, un sujet qu'à peu 
près lui seul a traité jusqu'ici au 
Québec. 
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Hideo Nakata, réalisateur de Ring.

Le pouvoir
oppressant de Ring

Cette dernière semaine du festival
FantAsia a été riche de gros mor-
ceaux coréens et japonais. Pour fi-
nir en beauté, le film de clôture, ce
soir à l’Impérial, est Ring 2, sorti
cette année au Japon et un des plus
gros succès dans ce pays, et en
Asie. Vous aurez deviné qu’il s’agit
de la suite de Ring, programmé à
guichets fermés vendredi dernier et
qui a connu lui aussi une immense
popularité dans son pays d’origine.
Le programmateur, Julien Fon-
frède, indique d’ailleurs que Ring a
battu tous les records d’audience au
Japon, et est devenu un vrai fait de
société. Le personnage terrifiant de
la série, Sadako, serait même qua-
siment devenu le Freddy Kruger de
l’Asie !

Ce film, inspiré du livre de Su-
zuki Koji, le Stephen King japo-
nais, part d’une légende : ceux qui
voient une mystérieuse cassette vi-
déo meurent une semaine plus
tard. Le récit est centré autour
d’une journaliste qui mène l’en-
quête et est à son tour menacée de
mort après avoir regardé cette cas-
sette, ainsi que son fils et son mari.

La lenteur de ce récit et l’atmos-
phère oppressante qui se met en
place graduellement sont terrible-
ment efficaces.

Le réalisateur Hideo Nakata,
venu à Montréal pour présenter
son film, explique pourtant qu’il
n’était pas « particulièrement attiré
par les films d’horreur avant de
tourner Ring (son deuxième film) ».
Il explique cet immense succès en
partie parce que Ring fait écho à des
légendes urbaines très présentes
dans la société japonaise. « Avant
le lancement de Ring, il existait une
rumeur parmi certaines écolières
sur cette cassette vidéo qui faisait
mourir les gens. Je me suis appro-
prié plusieurs croyances populai-
res, et cela a aidé à l’identification
du public. Il n’y a pas vraiment
quelque chose de spécifique sur les
phénomènes de peur au Japon,
poursuit le réalisateur, mais à tra-
vers l’enfance, on a des éléments,
comme des contes, des histoires,
qui forment une image, une sensa-
tion de peur. Cela dit, je pense que
cela appartient à l’humanité. »

Dans le livre, le personnage cen-
tral est un homme. Lui a décidé
d’en faire une femme, changement
que la version coréenne, Ring Virus
(présentée lundi), a aussi repris à
son compte. « Une relation

femme/enfant est plus forte qu’une
relation homme/enfant, estime Hi-
deo Nakata. Avec le scénariste, on
voulait arriver à un tryptique fort,
femme/enfant/homme. Ce sont les
femmes qui vont donner la conti-
nuité à l’espèce humaine. »

À 38 ans, Hideo Nakata est donc
une des stars du cinéma d’horreur
japonais, mais il ne veut surtout
pas être prisonnier de cette éti-
quette, même si c’est un des genres
les plus populaires dans son pays,
avec les films de suspense, et les
mangas. Il a d’ailleurs refusé de

tourner Ring 3, préférant réaliser un
film de suspense (Glass Brain) et un
film d’amour (Chaos).

Sur la situation du cinéma japo-
nais, il n’est pas d’un optimisme
délirant : « Dans les années 50,
c’était l’apogée du cinéma japonais,
rappelle-t-il, il y avait énormément
de productions. Après la très
grande récession qu’on a connue,
on a un retour en ce moment, mais
il n’y a pas de très grande produc-
tion, et la situation ne se compare
pas encore aux années 50. Les pro-
ductions hollywoodiennes pren-

nent la grande part du marché, et le
marché japonais est tellement frag-
menté, tant dans les styles de films
que de production, qu’il est diffi-
cile de leur faire compétition. »

Lui qui a travaillé pour la télévi-
sion signale aussi la puissance de
ce médium : « Un des derniers
grands succès sur le marché, un
film de détectives avec un angle co-
mique, a été produit par la télé et
ensuite adapté au cinéma. On voit
beaucoup de productions initiées
par la télé, parce qu’elle a énormé-
ment d’argent. » Il mentionne aussi
le phénomène grandissant des « vi-
déos originales, tournées en film
mais produites seulement pour la
télévision. »

Parler avec Hideo Nakata ouvre
la porte sur une cinématographie
dont on ne voit qu’une infime par-
tie chez nous. On espère que des
succès comme celui de Ring ouvrira
la porte à une plus grande distribu-
tion, et qu’on passe de la méthode
compte-goutte à celle du robinet.

RING 2, film de clôture du festival FantA-
sia, ce soir, 22 h 30, à l’Impérial, 1430, rue
Bleury. Les autres films annoncés aujour-
d’hui sont GOLDORAK (13 h, complet),
JIN-ROH (15 h 20, complet). Une soirée
supplémentaire demain, avec CITY HUN-
TER (17 h), HYPNOSIS (19 h 20) et RING
VIRUS (21 h 30). Info : 848-0300.

Lire sur le cinéma
de Hong-Kong

Le FantAsia est bientôt fini, c’est le
moment de se précipiter sur Cinéma
de Hong-Kong, le livre de Julien
Fonfrède, éminent programmateur
de ce festival, et également rédac-
teur en chef de la revue Screen Ma-
chine, une mine d’info pour tous les
amateurs. Dans ces 60 pages gor-
gées d’enthousiasme et d’érudition,
l’auteur dresse un historique de ce
cinéma de genre qui est une des
grandes découvertes de l’Occident

ces dernières années. Cet ouvrage
(aux éditions de L’île de la tortue)
résume les principaux courants, et
aborde notamment l’importance du
corps et du sens chorégraphique.
C’est une excellente introduction,
enrichie d’une filmographie et
d’une bibliographie. On nous pro-
met une suite sur le cinéma japo-
nais l’an prochain, on l’attend avec
autant d’impatience que le festival
lui-même. Ou presque.

Festival Polliwog:
quand la sauce prend

Les livres
dans la rue

Bien assis à l’ombre dans la cour intérieure des Habi-
tations Jeanne-Mance sur une couverture rouge et
verte, huit petits enfants fixent attentivement Anyse et
Étienne. Les deux animateurs de l’organisme Les livres
dans la rue ont la tâche ardue d’initier les plus jeunes à
la lecture et de leur faire découvrir l’amour des livres.

Ils sont dix lecteurs cet été à parcourir une trentaine
de parcs et de HLM des milieux défavorisés de Mon-
tréal. Subventionné par le Conseil des arts, le gouver-
nement du Québec et les Amis de la Bibliothèque, le
programme, qui en est à sa 17e année, tente de rejoin-
dre les 5 à 12 ans.

Son but ? « Donner le goût de la lecture, explique
Christiane Charette, responsable du projet. On veut
montrer aux enfants que c’est plus que les devoirs. »

Pour Étienne Bourdouxhe, lecteur depuis deux ans,
la démocratisation de la culture et des livres est égale-
ment un des points importants de ce projet. « On va là
où les jeunes sont, remarque-t-il. Avoir la présence
d’un adulte qui leur conte des histoires, ça compte
beaucoup pour eux. »

Et les jeunes apprécient. À entendre les enfants ré-
clamer une nouvelle histoire, on comprend vite que
des gens comme Anyse et Étienne sont importants.
« Quand ils nous voient arriver, certains enfants cou-
rent vers nous, raconte Anyse Boisvert, qui a fait ses
études en théâtre. Aujourd’hui, j’ai même reçu un bri-
colage en cadeau. »

Que ce soit Toupie joue à cache-cache ou La Chambre de
Caillou, il y en a vraiment pour tous les goûts sur la
grande couverture des deux animateurs. Le succès de
l’été ? « C’est définitivement Caillou », confie Anyse.
Et elle dit vrai.

— Quel est ton livre préféré ?

— Caillou, assure Rukshana, une fidèle de sept ans.

Plus de 35 000 enfants à qui on a lu tout près de
59 000 livres auront été rencontrés grâce au pro-
gramme Livres dans la rue depuis 1982, année de sa
création. « On sent qu’il y a des résultats, on ne conte
pas des histoires dans le vide », conclut Étienne.

Chaque année, lorsque le festival Polli-
wog s’arrête au parc Jeanne-Mance, on
craint jusqu’au dernier moment que la
météo fasse des siennes, et empêche à
cette fiesta annuelle de rock alternatif gra-
tuit de rassembler les milliers des fans at-
tendus. Encore une fois hier, un ciel lourd
a menacé de craquer au-dessus du qua-
trième festival Polliwog... pour finale-
ment laisser la place au soleil et à la mu-
sique. « On est chanceux, ça n’a pas
d’allure », jubilait l’organisatrice Martyne
Prévost, au terme de cette journée qui a
attiré plus de 8000 amateurs de guitares
pesantes, selon les organisateurs.

Vers 14 heures, au moment où le pre-
mier groupe montait sur scène, on recen-
sait déjà environ 2000 personnes éparpil-
lées aux quatre coins du parc Jeanne-
Mance, soit un public deux fois plus
nombreux qu’à la même heure l’an der-
nier. C’est qu’il est de plus en plus popu-
laire, cet événement qui rassemble les
meilleurs groupes rock marginaux du
Québec.

Les techno-rockeurs d’Oblik ont ouvert
le bal avec leurs chansons plutôt sombres
et théâtrales, passé industriel oblige. Le
tout était fort bien rendu, quoique voilà
un genre de musique qu’il vaut mieux
écouter lorsqu’il fait nuit, d’où la réaction
un peu timide du public. Les fringants
Redcore ont eu tôt fait de réveiller tout ce
beau monde, avec leur rapcore trilingue,
assaisonné de scratches de DJ bien placés.

Accueil chaleureux pour WD-40. Le
trio n’était peut-être pas dans sa plus
grande forme, mais leur country-punk
spontané de bûcherons est toujours bien
reçu. En Akuma, on retrouvait la plus
jeune formation du lot mais pas pour au-
tant née de la dernière pluie. Il s’agit en
effet du nouveau projet de l’ex-Banlieue

Rouge Safwan, charismatique figure du
punk québécois.

Le noise-rock mélodique et relative-
ment inclassable de Bionic a cependant
moins réussi à provoquer l’enthousiasme.
Rien à voir avec la prestation du quatuor,
par ailleurs irréprochable. Mais compre-
nons qu’en quatre ans, le festival Polli-
wog a fidélisé un public avide de punk,
de métal et des autres musiques typique-
ment « jeunes ». En dehors de ces genres
et de leurs dérivés, point de salut. Le
quintette de métal extrême Cryptopsy
nous en ont d’ailleurs fourni la preuve.
On a beau en entendre très peu parler
dans les médias, ce sont eux qui ont
réussi à faire lever les quelques 5000 per-
sonnes restées étendues dans le parc.

Contraste intéressant : quelques minutes
plus tard, lorsque les radicalement diffé-
rents Planet Smashers leur succédaient
sur scène, les même kids qui secouaient
la tête se sont volontiers laissés emporter
par les rythmes plus joyeux du ska.

C’est aux pionniers de la scène alterna-
tive locale Groovy Aardvark que reve-
naient la tâche de terminer cette qua-
trième édition du festival. Nouveaux
costumes, mais répertoire connu. Rien de
moins qu’une rétrospective de leurs trois
albums, en fait, puisque le quatuor y en-
registrait un album live et un vidéo qui
paraîtront à l’automne. Et compte tenu de
la popularité du groupe, c’était l’ingré-
dient idéal à ajouter à cette sauce hétéro-
gène mais réussie.

PHOTO MARTIN CHAMBERLAND, La Presse ©

Le groupe Cryptopsy, hier, au festival Polliwog.
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Le Projet Blair Witch fait plus que peur

Le Projet Blair Witch ne finit pas de
faire parler de lui aux États-Unis.
Car ce petit film d’horreur indé-
pendant, tourné avec des bouts de
ficelle, ne se contente pas de nouer
les tripes de millions de spectateurs
terrifiés... Il retourne aussi l’esto-
mac de certains.

C’est ainsi que la surprise de
l’été américain est devenue la han-
tise des gérants de cinéma, qui doi-
vent littéralement éponger les dé-
gâts quand la lumière se rallume.

« Le premier week-end, quel-
qu’un a vomi dans les toilettes des
femmes, celles des hommes et dans
le hall, déplore Kris Monroe, pa-
tron du Lefont Plaza Theater à At-
lanta. Ce n’est pas agréable à net-

toyer. Un type — il était vraiment
sympa — a vomi dans les toilettes
et nous a demandé une moppe ».

Le principe du Projet Blair Witch
est simple. Trois jeunes gens par-
tent se promener dans les bois pour
réaliser un documentaire sur une
sorcière dont la légende hante une
petite commune américaine. Mais
ils disparaissent. Un an plus tard,
les cassettes qu’ils avaient tournées
sont retrouvées. Le film prétend
être ce documentaire inachevé.

Sans presque une goutte de sang
et une seule scène gore, le film réus-
sit — le plus souvent — à terrifier
le spectateur sensible, qui s’ima-
gine dans la tente entendant
d’étranges ricanements d’enfants le
soir au fond des bois.

Si l’image en elle-même n’est
pas horrible, elle donne visible-
ment des haut-le-coeur. Car pour

que l’illusion soit techniquement
parfaite, tout est tourné dans les
conditions d’un vrai docu amateur.
Pendant 87 minutes, l’image au
grain épais, parfois floue, bouge
dans tous les sens, selon que les ac-
teurs se passent la caméra, courent
en tremblant dans les broussailles
ou se prennent les pieds dans une
racine d’arbre.

La réaction de certains specta-
teurs n’étonne pas le producteur
Robin Cowie, qui raconte que cer-
taines personnes ont même eu des
crises de panique durant l’avant-
première et lors du Festival du film
de Sundance. « Nous avons en-
tendu différentes analyses des rai-
sons. Certains peuvent éprouver un
peu de mal au coeur à cause du
mouvement, qui se combine à la
tension et au rythme du film ».

Le multiplexe AMC Colonial 18

à Lawrenceville (banlieue d’At-
lanta) enregistre pratiquement une
personne prise de nausées par pro-
jection. Au point que la direction a
installé un panneau avertissant les
personnes sujettes à des maux de
coeur à cause du mouvement de
s’abstenir.

Côté finances, le film est l’une
des meilleures affaires du cinéma
avec déjà 80,2 millions de dollars
de recettes, dont la plupart dans les
dix jours qui ont suivi sa sortie à
grande échelle pour un budget ri-
diculement petit. Les réalisateurs et
le distributeur Artisan Entertain-
ment n’ont dépensé en tout que
350 000 dollars, dont seulement
quelques dizaines de milliers pour
le tournage.

Peu de moyens, mais cela mar-
che. Certaines personnes trouvent
le film si réaliste qu’elles n’hésitent

pas à partir pour la chasse aux sor-
cières à Burkittsville (Maryland), là
où le vrai-faux documentaire a été
tourné. Selon Eduardo Sanchez, co-
réalisateur du film avec Daniel My-
rick, un fan a même fait le tour de
Burkittsville et n’a pas osé sortir de
sa voiture, après avoir senti une
présence étrange...

Le bureau du shérif local a même
reçu des centaines d’appels, cer-
tains venant même d’Angleterre,
demandant comment se rendre
dans ce bourg de quelques centai-
nes d’habitants et où séjourner. Il a
aussi fallu renforcer les patrouilles
autour des cimetières, particulière-
ment la nuit. Enfin, certains se re-
fusent totalement à croire qu’il ne
s’agit que d’une fiction et ont orga-
nisé des battues pour retrouver
l’équipe du documentaire, préten-
dument disparue en 1994.

27
75

53
3

27
75

61
1

27
74

93
6



7LP0801B0815 B 8 dimanche L T 7LP0801B0815 ZALLCALL 67 01:02:59 08/15/99 B

B 8 LA PRESSE, MONTRÉAL, DIMANCHE 15 AOÛT 1999B 8 LA PRESSE, MONTRÉAL, DIMANCHE 15 AOÛT 1999

Cent salles de cinéma seront
construites cette année en Iran

Salles de répertoire

ARSÈNE LUPIN CONTRE ARSÈNE LUPIN
Cinémathèque québécoise (salle Claude-Jutra) : 19h.

BESIEGED
Cinéma du Parc (3) : 19h15.

BETTER THAN CHOCOLATE
Cinéma du Parc (2) : 17h15, 19h15, 21h15, 23h30.

BUENA VISTA SOCIAL CLUB
Ex-Centris (salle 3, Cassavetes) ; 15h, 17h
Ex-Centris (salle 1, Le Parallèle) : 21h45.

COURS, LOLA, COURS
Ex-Centris (salle 2, Fellini) : 13h30, 15h30, 17h30, 19h30, 21h30.

FANTASIA
Ex-Centris (salle 3, Cassavetes) : 19h, 21h30.

FEMMES CRIMINELLES/MIDORI
Ex-Centris : 21h30.

IN A GLASS CAGE
Ex-Centris : 19h.

LUCKY PEOPLE CENTRE INTERNATIONAL
Ex-Centris (salle 1, Le Parallèle) : 17h45.

PRIVATE CONFESSIONS
Cinéma du Parc (1) : 16h30, 19h, 21h30.

RING2
Impérial : 19h30.

ROSEMARY’S BABY
Cinéma du Parc (3) : minuit.

RUN, LOLA, RUN
Ex-Centris (salle 1, Le Parallèle) : 13h45, 15h45, 19h45.

TERROR FIRMER
Impérial : 23h55.

THIS IS MY FATHER
Cinéma du Parc (3) : 16h45.

TWO-LANE BLACKTOP
Cinémathèque québécoise (salle Claude-Jutra) : 21h.

WHISPERING CORRIDORS
Impérial : 17h.

WOMEN ON THE RUN
Impérial : 21h50.

Musique

CENTRE D’ARTS ORFORD (salle Gilles-Lefebvre)
Katherine Rudolph, flûtiste, Philippe Magnan, hautboïste, James McKay,
bassoniste, Peter Kurau, corniste, Paul Merkelo, trompettiste, Scott Hartman,
tromboniste, Alain Cazes, tuba, Lorand Fenyves, violoniste, Robert Verebes,
altiste, Paul Fortin, percussionniste, Lorraine Prieur, pianiste. Rossini,
Martinu, Nishimura, Ewald, Villa-Lobos, Pasculi : 20h15.

Théâtre

THÉÂTRE ST-DENIS
Monsieur Chasse, de Georges Feydeau. Mise en scène de Denise Filiatrault.
Avec Diane Lavallée, Carl Béchard, Yves Desgagnés, Dominique Pétin,
Charles Lafortune, Normand Lévesque, Linda Sorgini, Jean Maheux et
Vincent Giroux : 20h.

MAI (3680, Jeanne-Mance)
À la recherche de Roméo, de Joseph Khaiata. Avec Daniel C. Brochu,
Joseph Khaiata, Antoine Mongrain et Peter D. Thom : 20h30.

ESPACE GEORDIE (4001, Berri)
Fin de partie, de Samuel Beckett. Mise en scène de Félix Larivière, assisté
de France Godin, Amélie Bernard, Jean-Mac Dalphond, Marc Mauduit et
Blarise Tardif : 21h.

Théâtre pour enfants

THÉÂTRE DE LA TOUR DU PARC OLYMPIQUE
(situé sous un chapiteau entre le Biodôme et la Tour de Montréal)
Le Grand Cirque populaire, spectacle pour les jeunes de 5 à 14 ans.

Variétés

CENTRE MOLSON (Hémicycle)
Les Misérables. Avec Robert Marien : 19h45, sauf lun.

CABARET DU CASINO DE MONTRÉAL
Sinatra Remembered : du mer. au dim., 21h.

SOUS LE VIADUC BERRI/NOTRE-DAME
Pour en finir une fois pour toutes avec l’Apocalypse. Avec Danielle Hubbard,
Peter James, Jean-Frédéric Messier, Ivana Milicevic, Dave St-Pierre et
Storm Taurus : 21h30.

LE MEDLEY (1170, St-Denis)
A Trick of the Tail : 22h30.

LE PIERROT (114, St-Paul E.)
Dany Pouliot et Serge Lachapelle : ven. et sam., dès 20h.

LES DEUX PIERROTS (104, St-Paul E.)
Alain F. Lamontagne et groupe Yelo Molo : ven., sam., dès 20h.

LE SOFA (451, Rachel E.)
Bull Frog : 22h.

CAFÉ SARAJEVO (2080, Clark)
Soleil tzigane : 22h.

BISTRO À JOJO (1627, St-Denis)
Jimmy James : dès 21h.

LE SWIMMING (3643, St-Laurent)
Aliens : dès 21h.

LA PLACE À CÔTÉ (4571, Papineau)
Catja : 21h.

L’OURS QUI FUME (2019, St-Denis)
Kenny Dupree et The Sound Brigade : dès 21h.

UPSTAIRS (1254, Mackay)
Trio André White : dès 21h.

O’BLUES (7567, Taschereau, Brossard)
Something Blue : dès 21h.

PUB ST. PAUL (124, St-Paul E.)
Groupe Nation by Nation : dès 20h.

CITÉ CLUB DE STE-ADÈLE (1062, boul. Ste-Adèle)
Marc Gélinas, Anne-Marie Gélinas et René Cadieux : 20h.

LE VIEUX CLOCHER DE MAGOG (64, Merry N., Magog)
Stéphane Rousseau : 20h30.

LE VIEUX CLOCHER DE SHERBROOKE
(1590, Galt O., Sherbrooke)
Dominic et Martin : 20h30.

FESTIVAL DES ARTS DE ST-SAUVEUR
Chapiteau : Jose Greco 11, 19h30.
Scène : Gitans de Sarajevo, 21h30.

Au moins une centaine de salles de ci-
néma seront construites en Iran cette an-
née pour faire face à une demande crois-
sante du public pour le septième art, a
annoncé le ministère de la Culture.

« Nous allons commencer d’ici à la fin
de l’année iranienne en cours (mars
1999 — mars 2000) les travaux de
construction de cent salles de cinéma
dans le pays », a déclaré Seifollad Dad,
vice-ministre de la Culture, cité la se-
maine dernière par la presse.

M. Dad, lui-même cinéaste, a précisé

que l’État accordait des facilités financiè-
res et fiscales pour encourager le secteur
privé à construire des salles.

« Cela fait quarante ans que nos salles
de cinéma n’ont pas changé d’aspect »,
s’est plaint M. Dad, ajoutant que le pays
manquait sérieusement de salles.

L’Iran, pays de 60 millions d’habitants,
compte environ 400 salles de projection,
la plupart à Téhéran et dans les grandes
villes du pays. Aucune salle n’a été
construite depuis la révolution de 1979 et
certaines ont même été saisies et transfor-
mées en entrepôts.

Le cinéma iranien, qui reste le secteur
artistique le plus créatif du pays et qui
collectionne les distinctions dans les festi-

vals internationaux, était longtemps au
centre d’une âpre lutte entre milieux mo-
dérés et conservateurs.

Les autorités iraniennes imposent tou-
jours des critères stricts à la soixantaine
de films tournés en Iran chaque année,
bannissant par exemple les femmes non
voilées et les plans trop rapprochés de vi-
sages féminins, toute image d’un contact
physique entre hommes et femmes, ou
encore toute critique de la religion.

Depuis peu et notamment depuis l’arri-
vée au pouvoir du président Mohammad
Khatami, en mai 1997, qui a été pendant
dix ans ministre de la Culture, les nou-
veaux responsables culturels cherchent à
desserrer l’étau autour du 7e art.
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Renaissance de l’opérette
Il y a quarante ans (le 11 août 1959), Jean
Béraud se félicitait dans nos pages de la re-
naissance de l’opérette à Montréal, après
quelques années d’éclipse : « Il y avait une
fois... il y a bien des années de cela, jusqu’à
trois et quatre scènes montréalaises à se dis-
puter le public amateur d’opérette. Il y eut
ensuite la Société canadienne d’Opérette,
qui faisait salle comble au Monument Natio-
nal, et qui groupait pour la première fois des
artistes canadiens surtout. Plus près de nous,
il y eut les Variétés Lyriques qui, sous la di-
rection de Charles Goulet et Lionel Daunais,
firent pendant plus de quinze ans les beaux

soirs d’un public fidèle et enthousiaste. Puis, d’un coup, plus
rien ou presque. Ce public, un spectacle pour paresseux, ce-
lui de la télévision, l’avait détourné de ses devoirs qu’il avait
jusque là assumés à l’égard d’une troupe qui méritait d’au-
tant plus sa persévérance qu’aux Variétés Lyriques, on don-
nait en alternance les répertoires français, viennois et améri-
cains (comédies musicales) et qu’on y invitait en tête
d’affiche les plus grandes vedettes parisiennes. Or, voici que
d’un genre jadis tenu en haute prédilection et tombé en défa-
veur, on fait aujourd’hui un article de Festival ! Oui, revoici
l’Opérette, mais cete fois au Festival de Montréal et sur la
scène de la Comédie Canadienne. »

Michel Tremblay et ses belles-soeurs
■ Il y a trente ans, Michel Tremblay n’avait pas encore la no-
toriété qu’il a aujourd’hui, mais, déjà auteur de la pièce à
succès Les Belles-Soeurs, il n’en avait pas moins des opinions
tranchées. Se confiant, le 16 août 1969 à Claude Gingras,
Tremblay déclarait : « J’peux pas croire que je vais avoir le
front page de La Presse ! Les Belles-Soeurs est la seule création ca-
nadienne qui a pas eu sa première page d’Arts et Lettres.
Toutes les autres pièces, à chaque fois, bang : la grand-page.
Mais moi, on sait ben, j’étais pas connu. Vous venez un an
après, pas pour me faire connaître, mais parce que je suis
connu maintenant. Moi, en tout cas, j’suis pas d’accord. Je
trouve que dès qu’il y a une création canadienne — bon ou
pas —, c’est important et ça mérite la premère page. Vous

êtes pas d’accord ? » Puis, parlant des gens qui n’avaient pas
encore vu sa pièce, Tremblay dira : « Le public de Gilles La-
tulippe ne rit pas quand les farces ne sont pas cochonnes.
C’est un public qui a connu La Poune et qui ne connaît pas
autre chose. Il connaîtrait autre chose qu’il irait voir autre
chose. Moi aussi j’en parle du cul dans mes pièces, mais pas
dans le même sens. Je pense que les gens du Théâtre des Va-
riétés aimeraient ça Les Belles-Soeurs et En pièces détachées. Ils ri-
raient, mais il y a quelque chose qui les toucherait. Quand
on leur a donné Les Belles-Soeurs au Rideau Vert, il y avait
dans les premières rangées des femmes en robes de maison
qui riaient quand c’était drôle, mais qui arrêtaient de rire
quand c’était tragique. Le public qui va au théâtre pour rire
aime aussi brailler. »

Festival pop à Bromont
■ Plus de 10 000 personnes, comme ce fut le cas le 11 août
1979, se réunissaient au Centre équestre de Bromont le sa-
medi soir pour entendre leurs artaistes préférés. Il s’agissait
de fans des festivals pop et ils venaient gnéralement des qua-
tre chemins. « Généralement, d’écrire Claude-V. Marsolais,
ils viennent en voiture, mais un grand nombre d’entre eux,
étudiants et chômeurs, atteignent Bromont en faisant de l’au-
to-stop, traînant parfois une caisse de bière, une tente et des
victuailles. Une telle affluence dans une petite municipalité
pourrait faire frémir plus d’un citoyen, mais à Bromont, on a
l’habitude des foules puisque la municipalité était le site des
compétitions équestres des Jeux olympiques de 1976. » Le
11 août 1979, donc, Plume et Michel Rivard partageaient la
vedette avec l’Unité d’urgence de la Sûreté du Québec, qui
avait dépêché une quarantaine d’agents à la demande de la
ville de Bromont. Les agents se sont tenus loin de l’enceinte
du spectacle, mais ils ont procédé à de nombreuses fouilles
de véhicules sur la route menant au centre équestre. Résul-
tat : 25 personnes arrêtées. « Cela dit, on constatait un com-
portement normal pour des foules de cette dimension et dans
l’ensemble, les autorités municipales étaient satisfaites par
cette série de spectacles qui aura généré des recettes considé-
rables au plan économique. »

Les Américains s’arrachaient Jean Gascon
■ Le 11 août 1959, le metteur en scène Jean Gascon, direc-
teur du théâtre du Nouveau-Monde, recevait le prix Marc-
Lescarbot des mains de Marcel Dubé et d’Éloi de Grandmont
pour son apport au théâtre canadien, notamment avec sa ma-
gistrale mise en scène d’Othello au Festival de Stratford. Et
comme l’écrivait alors Raymond Guérin, « aurait-on prévu
qu’il fut possible qu’un jour Broadway, le célèbre Broadway,
offrit à un Canadien-français de venir diriger des spectacles
de première envergure ? Et ce, spontanément. Sans sollicita-
tion, sans demande aucune de la part de l’intéressé ? Que
dire alors si l’offre se répète ? Si elle provient de deux, et
même de trois sources différentes ? En même temps ? C’est
ce qui arrive aujourd’hui à Jean Gascon, et la chose a tant
d’importance qu’elle mérite d’être soulignée dans toute son
ampleur. Voilà assurément un tournant majeur dans toute la
carrière de notre jeune et brillant metteur en scène. Gascon,
héros de l’année dans le monde artistique canadien, pour le
triomphe qu’il a remporté en faisant la mise en scène
d’Othello au Festival de Stratford ».

Les illusions perdues de Claude Jasmin
■ Cet été, Claude Jasmin charme les lecteurs du cahier Été
en dialoguant avec son petit-fils. Mais il y a longtemps qu’il
a perdu ses illusions. En fait, le 18 août 1979, après la publi-
cation de La Sablière, celui qui comptait déjà vingt ans d’écri-
ture (il a donc maintenant quarante ans de métier) s’en ou-
vrait à Réginald Martel : « En 1959, j’étais bourré d’illusions.
Pierre Tisseyre et Robert Laffont me disaient que moi, je de-
vais être sérieux et écrire un livre par année. Je me voyais
déjà auteur de deux ou trois livres à succès, faisant des voya-
ges de par le vaste monde et écrivant ce que j’y verrais. J’ai
beaucoup moins d’illusions, mais pas de regrets. » Mais jus-
qu’alors, il avait tenu tout de même son pari : un livre par
année et il vient d’ailleurs, cette année, d’en publier un au-
tre, Le Patriarche bleu Duplessis, qu’il baptise d’un nouveau
genre, la « biographiction ». Déjà, avec La Sablière, Jasmin
réunissait la fiction et l’autobiographie, mélange plus proche
dans sa forme du roman que du récit et duquel Martel écri-
vait : « C’est un livre, ma foi, assez réussi, qui porte en cette
fin d’été les couleurs et les odeurs des étés de l’enfance, la
sienne, la vôtre et la mienne. »

Génies en herbe
En collaboration avec Génies en herbe Pantologie Inc., 3535, boul. Rosemont, Montréal H1X 1K7

A ROUTE
1 Quel acteur a réalisé le

film Sur la route de Ma-
dison?

2 Quel pays oriental était
le point de départ de la
route de la soie?

3 Qui a enregistré l’album
Pomme de route avec
Cassonade en 1975?

4 Quelle province cana-
dienne est traversée par
la route de l’Alaska?

5 Quel écrivain de la Beat
Generation a publié Sur
la route?

B SON
1 Quel appareil de détec-

tion sous-marine utilise
les ondes sonores?

2 Quel chercheur, spécia-
liste du magnétophone,
a donné son nom à un
processus de réduction
des bruits de fond?

3 Quelle partie de la phy-
sique étudie le son et
les ondes sonores?

4 Comment appelle-t-on
les sons de fréquence
trop élevée pour être
entendus par l’homme?

5 Quel son est produit par
le criquet?

C PLATON
1 Quel est le sujet de dis-

cussion des convives
dans Le Banquet de
Platon?

2 Quelle île fabuleuse est
décrite dans le Critias
de Platon?

3 Quelle école Platon a-t-
il fondée en 387 avant
notre ère?

4 Dans quelle épreuve
sportive le jeune Platon
s’est-il illustré aux Jeux
isthmiques?

5 Quel maître de Platon
s’est suicidé en buvant
de la ciguë?

D CHAT
1 Comment s’appelle le

chat de Gargamel dans
Les Schtroumpfs?

2 Quelle île de Grande-
Bretagne est célèbre
pour ses chats sans
queue?

3 Quel chien subit les
mauvais traitements du
chat Garfield?

4 Quel peuple de l’Anti-
quité adorait Bastet,
une déesse à tête de
chat?

5 Complétez le titre du
fi lm de Kusturica:
« Chat noir, chat ... »

E TENNIS
1 Chez les hommes, quel

joueur actif a déjà rem-
porté chacun des tour-
nois du Grand Chelem?

2 Quels sont les noms de
famille des « deux Sé-
bastien » québécois qui
faisaient équipe en dou-
ble dans les rangs ju-
nior?

3 Quel joueur de basket-
ball est le père de la
jeune Alexandra Ste-
venson?

4 Quel ancien champion
de tennis est devenu
juge à la Cour du Qué-
bec en 1987?

5 Quel tournoi du Grand
Chelem se joue sur ga-
zon?

IL A ENREGISTRÉ «POMME DE ROUTE».

F VACANCES
1 Cette année, la chanson

Un air d’été a servi à
promouvoir les vacan-
ces au Québec. Qui en
est l’interprète?

2 Dans quelle municipalité
de la Montérégie peut-
on visiter le parc Safari?

3 Quel personnage du ci-
néma québécois prend
ses vacances à Santa
Banana?

4 Quel lac attire les plai-
sanciers à Venise-en-
Québec?

5 Quel animal célèbre-t-
on au festival de Sainte-
Perpétue?

PREMIER MINISTRE DU CANADA EN 1948.

G 1948
1 Quelle ville européenne

a été victime d’un blo-
cus soviétique à partir
de juin?

2 Qui est devenu premier
ministre du Canada en
1948?

3 Quel pays du Proche-
Orient est né au mois
de mai?

4 Quel manifeste a été
publié par Paul-Émile
Borduas et ses amis?

5 Dans quelle ville se sont
déroulés les Jeux olym-
piques d’été de 1948?

H SANG
1 Quelle vitamine contri-

bue à la coagulation du
sang?

2 Comment appelle-t-on
le pigment des globules
rouges du sang?

3 Quel expression dési-
gne le taux de sucre
dans le sang?

4 Comment appelle-t-on
le liquide clair qui con-
tient les cellules du
sang?

5 Quel cycliste a été exclu
du Tour d’Italie parce
que son sang contenait
trop de globules rouges,
cet été?

ANCIEN CHAMPION DE TENNIS.

SOLUTION DANS LE CAHIER DES PETITES ANNONCES

La France se taille
la part du lion à Locarno
■ À l’heure de l’attribution des Léopards,
qui récompensent les films primés par le jury
du 52e Festival international de Locarno, la
France s’est taillé la part du lion : le Léopard
d’Or a été décerné hier à Peau d’homme, coeur
de bête, de la cinéaste française Hélène Angel.
Le Léopard d’Argent a été attribué à une au-
tre Française, Noémie Lvovsky pour La vie ne
me fait pas peur. Un autre Léopard d’Argent a
été décerné au réalisateur russe Valery Ogo-
rodnikov pour Barak (Les Baraques). Les deux
Léopard de Bronze récompensant la meil-
leure actrice et le meilleur acteur ont été at-
tribués à Véra Briole dans Madeleine, du réali-
sateur français Laurent Bouhnik et à Serge
Riaboukine pour son interprétation dans
Peau d’homme, coeur de bête. Le Prix spécial du
jury est allé à El Medina, du réalisateur égyp-
tien Yousry Nasrallah. Le jury a attribué une

mention spéciale au film El milagro de P. Tinto,
du réalisateur espagnol Javier Fesser. On
rappellera enfin que le Festival de Locarno a
attribué un Léopard d’Or au Français Gérard
Blain pour l’ensemble de son oeuvre et un
Léopard d’honneur au cinéaste suisse Daniel
Schmid.

Jacques Prévert
est le chouchou des Français
■ Le poète Jacques Prévert (1900-1977) est
l’écrivain français d’après-guerre préféré des
Français, devant Albert Camus, selon un
sondage publié par l’hebdomadaire Paris-
Match. Le scénariste du film Les Enfants du pa-
radis, de Marcel Carné, recueille 35 % des
suffrages, devant Albert Camus, Henri
Troyat, Boris Vian, Jean-Paul Sartre et Jean
Cocteau. Commandé par l’hebdomadaire, ce
sondage a été réalisé auprès de 1010 person-
nes âgées de 15 ans et plus.
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c’est génial !
www.academieculinaire.com

Cours de cuisine de courte durée à 13 h 00 ou 18 h 30

l’Académie culinaire tousPour

Les techniques de base, les cuisines italienne et asiatique, la gastronomie santé, la boulangerie et la pâtisserie, les vins et plus encore

Apprendre la cuisine avec
393-8111
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